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Vers une autre nuit d'Alsace… 

L'avion qui m'emporte à Mulhouse passe entre Altkirch et Dannemarie. C'est la même 
approche du soir, et sans doute le même froid sur la terre et le même brouillard… 

Qu'il y a peu d'années, et que la retombée de l'espoir suffit à tout rejeter à un passé profond ! 
C'est sur cette petite place, à peine visible en bas, que dans la nuit d'hiver où tous les hommes 
ont froid avec les mêmes gestes, nous, anciens prisonniers, regardions notre première unité 
allemande prisonnière. 

Et peut-être, au jour de la mort, me souviendrai-je de cette route qui se perd à gauche dans le 
soir qui tombe… 

À peine était-elle une route, alors : une droite ligne de givre que teintaient les reflets 
d'incendie, s'enfonçait entre de hauts labours bosselés, vers Dannemarie qui flambait. Villages 
et bourgs n'étaient plus que des noms de flammes. Et quand legrand vent glacé soulevait la 
lumière, apparaissait, en position, un char que commençait à recouvrir la gelée blanche de 
toujours.

"Un homme aussi près que moi (le la paysannerie ne peut pas regarder brûler une ferme sans 
une espèce de désespoir", dit à voix basse mon voisin. Elles brûlaient presque toutes. A 
travers la guerre, c'était plus que la guerre, c'était le famboiement intermittent venu du fond 
des âges : le Fléau. Une fois de plus, la vieille terre gorgée de mort poussait dans la nuit son 
vieux cri saturnien. 

Là où il y avait encore une étable, nos blessés dormaient le long des bêtes chaudes. Et tout 
près, dormaient ceux qui allaient, un quart d'heure plus tard s'allonger sur cette terre ennemie, 
pour l'attaque, ou pour passer leur première nuit de morts. Je n'en voyais pas un, et pourtant 
eux aussi emplissaient la nuit. 

C'étaient ceux qui avaient connu la neige dans les maquis d'arbres nairas de Dordogne et de 
Corrèze, où l'on n'avançait qu'à quatre pattes, mais que la Gestapo jugeait inhabitables. Ceux 
qui avaient pour drapeau des bouts de mousseline. Ceux qui avaient arrêté l'avance de la Das

Reich. Ceux qui avaient traversé la moitié de la France -dont le Massif Central- dans 
d'ahurissants gazos. Ceux qui, depuis que le monde est monde, chipaient les poulets. Ceux 
qui, dès qu'ils ne se rasaient plus, ressemblaient aux laboureurs du Moyen-Âge ; ceux du 
Centre venus combattre pour l'Alsace avec les copains alsaciens qui étaient venus combattre 
avec eux. 

Ils ne faisaient rien de romanesque : ils attendaient. Ensemble. Et leur fraternité aussi venait 
du fond des temps, d'aussi loin que le premier sourire du premier enfant. Aussi profonde, 
aussi invincible que le fléau qui secouait la terre. Avec son crépitement millénaire d'incendie, 
l'éternité du malheur ne couvrait pas celle de ce silence fraternel. 

L'avion s'éloigne, vers une autre nuit d'Alsace… 

Puissent les petits enfants de ce sol ravagé se souvenir de ces hommes libres, d'une unité qui 
ne connut pas un Conseil de guerre ; de ces soldats que n'ont pas oublié leurs chefs 

et peut-être, de ces chefs que n'ont pas oublié leurs soldats… 
André MALRAUX 
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L'EXODE VERS L'OUEST
DE LA COMMUNE D'OERMINGEN

en 1939 

L'ordre d'évacuer le village fut donné par arrêté préfectoral le 1er septembre 1939 à 17 h. et 
s'intitulait à peu près comme suit : 

"Tous les habitants de la commune sans exception doivent quitter le village à 19 h." 

Alors que le garde-champêtre faisait encore sa besogne d'appariteur pour annoncer la bien 
triste nouvelle, les cloches de nos deux églises sonnaient déjà le tocsin. 

À cette heure, la plupart des gens travaillaient encore dans les champs pour rentrer leur 
récolte. Tout le monde avait compris ; on s'y attendait. La FRANCE était entrée en guerre et 
la commune d'OERMINGEN située trop près de la zone opérationnelle de la ligne 
MAGINOT devait être évacuée comme tant d'autres pour que la population civile soit 
épargnée du feu des premières lignes et de l'arrivée probable des Allemands. 

Les gens se pressaient donc d'emballer le strict nécessaire et chargeaient leurs charrettes de 
leurs ballots de misère. On avait hâte d'emporter des vêtements chauds, des couvertures, de 
menues victuailles, quelques objets de valeur et le peu d'argent que chacun possédait. Bien 
souvent, le sac à main de nos mamans était devenu le tabernacle de tout ce qui nous restait. 

Les uns attelaient leurs chevaux et d'autres leurs vaches, mais tout le monde était à égalité 
dans la misère et la peur. 

Avant de quitter le domicile, chacun avait eu soin de libérer une dernière fois les animaux 
domestiques. Les poules, les lapins, les cochons, les vaches étaient désormais abandonnés à 
eux-mêmes et devaient pour subsister, se nourrir en errant dans la nature. 

La longue caravane s'était mise en branle ; on y voyait des voitures à chevaux, des charrettes à 
boeufs, des poussettes d'enfants, des chats et des chiens qui suivaient tristement leur maître. 

Les vieillards et les malades mal installés sur les charrettes pleuraient en regardant une 
dernière fois, leur village qu'ils ne reverraient peut-être plus jamais. 

Pour les femmes et les enfants, c'était la séparation d'avec leurs maris et leurs papas qui, 
mobilisés, s'étaient rendus sous les drapeaux pour défendre la patrie. 

C'était le jour de l'ultime séparation, le jour du départ vers l'inconnu, vers l'intérieur du pays à 
la recherche de la sécurité. 

La première soirée, nous nous dirigeâmes vers l'Ouest et nous marchâmes tard dans les 
ténèbres pour atteindre BISCHTROFF, vers 1 h. de la nuit. C'est là, que nous avons campé la 
première nuit dans les granges sur de la paille que les habitants ont bien voulu mettre à notre 
disposition.

Le lendemain, on sonnait le rassemblement et la longue caravane se remettait en route. Il nous 
était interdit de prendre les grandes routes réservées uniquement aux mouvements des troupes 
montant vers la ligne MAGINOT. Nous devions nous contenter d'emprunter les voies 
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secondaires, les chemins vicinaux aux larges ornières ne facilitaient en rien la progression de 
nos charrettes aux roues ferrées de l'époque. 

Ce deuxième jour, nous ne fîmes que quelques kilomètres pour nous arrêter à 
NIEDERSTINZEL où le même campement nous attendait. 

Le 3e et 4e  jour nous conduisirent à BISPING, puis à BLANCHE-EGLISE MULCEY ; là 
nous sommes restés bloqués pendant 4 jours. 

C'est là que nous reçûmes l'ordre de laisser tout sur place. I1 fallait désormais se séparer des 
chevaux, des vaches, qui nous avaient si courageusement convoyés et des chiens et des chats 
qui nous avaient si fidèlement suivis. 

Embarqués dans des autocars avec nos maigres bagages, nous fûmes tous déposés à la gare de 
EMBERMENIL. Là, on nous a transférés dans des wagons à bestiaux et nous avons roulé en 
train pendant deux jours et deux nuits sans connaître la destination exacte. 

De temps en temps, le train s'arrêtait pour que nous puissions nous ravitailler. Une soupe 
chaude, des biberons pour les nourrissons et des médicaments pour les malades et les 
vieillards furent distribués par les préposés bénévoles de la Croix Rouge. Vingt à trente 
personnes de tout âge et des deux sexes furent entassées par wagons, couchées sur de la paille. 
L'hygiène était réduite à sa plus simple expression ; un seul seau ordinaire servait aux besoins 
naturels de tout un wagon. 

Le dimanche 10 septembre, le train s'arrêtait enfin pour de bon. C'était l'étape finale.  À la 
gare, on pouvait lire le nom de "BERSAC" qui est resté gravé dans notre mémoire et dans nos 
cœurs.

Des gens, pleins de bon coeur et de pitié sont venus nous accueillir sur les quais de la petite 
gare. N'étions-nous pas à priori des étrangers, qui à cause de nos difficultés linguistiques 
avaient du mal à se faire comprendre ? Et pourtant, dès la première minute de la rencontre, les 
liens de fraternité s'étaient noués entre les populations de nos deux communes. 

C'était un lourd fardeau pour les habitants de Bersac, d'accueillir des femmes sans maris, des 
enfants et des vieillards venus de l'extrême pointe est de notre pays. 

je voudrais aussi attirer l'attention sur un événement historique, mais plus plaisant. C'est à 
Bersac dans le petit " Bistrot " que nos grands-pères ont suivi leurs premiers cours de français 
en apprenant la phrase suivante : "Encore une chopine". 

Tout cela, j'ai essayé de vous le décrire en quelques lignes seulement, pour livrer à la 
méditation de nos jeunes générations surtout, le pourquoi de ces rencontres amicales entre nos 
deux communes : BERSAC et OERMINGEN 

Ces rencontres sont le souvenir de l'exode des frontaliers, vécu il y a 35 ans, mais aussi celui 
de l'altruisme des habitants de BERSAC à l'égard de notre population. 

Norbert KAPPES 
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LE VILLAGE SUR LA MONTAGNE 

Souvenirs de la Résistance 1940 – 1945 

Volksberg, autant par sa situation géographique que par l'esprit de ses habitants, était un lieu 
privilégié pour devenir un centre de résistance à l'occupant. 

Situé à l'écart de toute voie de communication importante dans un creux de plateau de 
l'Alsace Bossue, sur une route secondaire ne desservant que les deux villages de Volksberg et 
de Weisslingen, entouré de vastes forêts qui permettaient de passer discrètement en France au 
delà des Vosges ou en Lorraine, le village n'avait pas d'intérêt stratégique. Le plus proche 
poste de gendarmerie dont il dépendait était à Diemeringen, à 13 kilomètres. 

Les gendarmes du troisième Reich ne venaient pas trop souvent. Les habitants les saoulaient 
de Schnapps et leur laissaient entendre que la forêt qu'ils devaient traverser était infestée de 
"terroristes". Ceux-ci entretenaient d'ailleurs leur réputation en faisant une apparition fugitive 
au coin d'un bois ou en tirant un coup de feu (en l'air, bien entendu). 

On se racontait aussi - à l'oreille pour être sûr que tout le monde finisse par le savoir - des 
légendes terrifiantes comme celle du gendarme de Wingen allant chercher, en toute 
innocence, des champignons dans la forêt et qui se trouva tout d'un coup devant un terroriste 
armé jusqu'aux dents qui le mit en joue et lui dit : "Fais ta prière, tu vas mourir !" Le 
malheureux supplia : "Je ne vous veux aucun mal, je suis père de famille, ce n'est pas ma 
faute si…". Effectivement. nous n'avions pas à nous plaindre de nos gendarmes qui ne 
demandaient qu'une chose : que "ça finisse" et qu'ils puissent retourner chez eux. Bref, notre 
terroriste compréhensif se laissa attendrir, le laissa aller après lui avoir fait crier "Vive la 
France" et jurer qu'il ne remettrait plus les pieds dans la forêt. 

La France "non occupée" 

Le fait est que les gendarmes ne tenaient pas du tout à voir ce qui se passait dans la forêt. J'ai 
vu un commando, venu en camion, s'avancer sur le "Militärsträssel" à Volksberg jusqu'à cent 
mètres de la forêt, mettre une mitrailleuse en batterie, se "planquer" à l'ombre et repartir 
victorieusement avant que les brumes du soir n'enveloppent de leur mystère les taillis du 
"Heckeland".

Quand les troupes allemandes occupèrent toute la France, les initiés disaient avec un 
clignement d'oeil, que notre secteur était "s'unbsetzte Frankreich", la France non occupée. 

Une telle situation n'était possible qu'avec la complicité de tous les habitants, et, à ce point de 
vue aussi, Volksberg était un village à part. Car nos villages étaient souvent divivsés : au 
point de vue religieux en deux confessions, quelques fois rivales et au point de vue politique -
je simplifie- en "autonomistes" et francophiles. 

Or Volksberg était entièrement protestant. Il n'y avait que cinq ou six familles catholiques 
dans l'annexe "Roessert", et tous étaient francophiles. Il n'y a jamais eu d'adhérents aux 
fameuses "Jungmannschaften" qui singeaint les S.A. d'outre-Rhin (sections d'assaut 
hitlériennes) et qui défilaient en chemises blanches et pantalons noirs, clamant le martyre de 
l'Alsace sous l'abominable joug français .... 



6

Autre fait favorable à la Résistance : en 1940 avaient été abandonnés dans la forêt des dépôts 
de munitions et des armes qui furent récupérés avant que les Allemands ne puissent faire main 
basse sur tout. 

Ce à partir de quoi devait se développer la "Résistance", fut, à mon sens, d'abord un acte de 
charité de nombreux soldats français qui avaient réussi à ne pas se faire prendre ou avaient 
réussi à s'évader des camps de prisonniers, cherchaient à regagner à travers les bois l' 
"intérieur''. Ils frappaient à nos portes et chacun leur aidait comme il pouvait avec de la 
nourriture, des habits ou en leur expliquant le chemin à suivre. Certains les accompagnaient 
jusque chez un ami qui les prendrait en charge à son tour. 

Il m'est impossible de donner des chiffres en ce qui concerne le nombre de soldats "passés". 
Nos "passeurs" eurent de la chance. Seule une jeune fille, Élise Schmitt, soupçonnée, fut 
arrêtée, internée à Schirmeck puis relâchée, faute de preuves, après quelques semaines. 

Volksberg, un village "sans histoires" 

Le "Ortsgruppenleiter", responsable politique, en fait maître de la Commune, m'avait nommé 
d'office "Hitlerjugendführer" (chef local des jeunesses hitlériennes) puisque l'enseignement de 
la jeunesse faisait parti de mes fonctions pastorales. Mais mon zèle d'éducateur ne devait pas 
correspondre à ce que l'on attendait de moi. Je fus promptement remplacé par un jeune 
innocent qui n'avait pas encore compris, mais montra bientôt autant de zèle que moi. Le 
"Ortsgruppenleiter" pouvait signaler à la Kreisleitung (équivalent de sous-préfecture) qu'il y 
avait un groupe de H.J. à Volksberg. 

Il y eut de même une "Ortsfrauenschaft" (groupe local de femmes), en fait l'ouvroir des dames 
d'avant la guerre que dirigeait mon épouse -et naturellement elle fut nommée d'office 
"Ortsfrauenschaftsleiterin". Pour cultiver l'esprit national-socialiste de nos paysannes il fallut 
leur lire la Bible hitlérienne, Mein Kampf. Ce qui fut fait si consciencieusement qu'elles 
prirent rapidement en horreur ces "leçons", que nous complétions confidentiellement de 
commentaires appropriés. Mon épouse ayant exprimé ses "profonds regrets" de ne pouvoir 
assister aux stages de formation qui avaient lieu le dimanche matin à Saverne, elle fut 
remplacée à son tour. L"'Ortsgruppenleiter", désolé, me montra la lettre de la "Kreisleitung" : 
"...Es ist untragbar, daß eine Ortsfrauenschaftsleiterin sich am Sonntag grundsätzlich nicht 
frei machen kann...". Mon épouse avait écrit que le dimanche elle jouait de l'orgue aux cultes.  

Je dis à notre "Ortsgruppenleiter" combien nous étions navrés de ne pouvoir faire mieux et 
proposais mes services dans un domaine important de l'économie nationale -socialiste : 
l'apiculture. Mon nom m'ouvrit les portes du monde apicole, je fus appelé à suivre des cours 
spéciaux à l'Institut de Zoologie de Fribourg, nommé "national sozialistischer 
Bienenschverständiger des Landkreis Zabren" et "Mitglied der Reichsfachgruppe Imker -
Berlin" - dommage que ces titres et fonctions n'impliquaient pas le port d'un de ces uniformes 
rutilants ! 

Nous assistions sagement aux réunions politiques qui se terminaient invariablement par le 
"HorstWessel-Lied" et nous pensions au moins aux paroles, qu'en douce j'avais apprises à 
d'autres - et que certains crânement chantaient. Je vois encore le regard intrigué du 
"Ortsgruppenleiter" qui constatait que le mouvement des lèvres ne concordait pas avec les 
paroles officielles ; en effet, sur l'air des S.A., nous chantions : 

Vous n'aurez pas l'Alsace et la Lorraine

Car malgré vous, nous resterons français.
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Vous avez pu germaniser la plaine,

mais notre coeur, vous ne l'aurez jamais ! 

L'instituteur, pour retrouver sa famille (1) - son épouse était malade - était entré au parti ; mais 
il enseignait le français à mes enfants. Nous n'avons d'ailleurs jamais parlé une autre langue 
avec lui. 

Volksberg : un village sans "histoires" où tout se passait dans le calme et dans l'ordre. Aucune 
dénonciation, aucune manifestation d'hostilité vis à vis de l'occupant, mais une complicité de 
tous, à tout instant, et la même résistance résolue et farouche sous un air de bonhomie naïve. 

Pourtant je faillis me faire arrêter. 

En 1943, il nous fut interdit de célébrer des cultes les jeudis de l'Ascension pour ne pas 
affaiblir par une journée chômée le potentiel de guerre. Avec d'autres collègues j'annonçais le 
dimanche d'avant le culte de la fête de l'Ascension. Le culte eut lieu dans une église 
archicomble et même notre "Ortsgruppenleiter était là. Je commençai mon sermon en disant 
que depuis des siècles la chrétienneté célébrait l'Ascension de son unique Chef et Seigneur le 
quarantième jour après Pâques... 

Ce n'est que l'intervention de notre évêque (2), le pasteur Maurer, qui me sauva, ainsi que 
quelques autres, de la prison. Il aurait dit au chef de la Gestapo (3):

"Vous n'allez pas arrêter ces fidèles pasteurs ?"  
"Fidèles"…

La résistance s'organise 

Mais bientôt cette résistance devait prendre d'autres formes. Le "passage" des prisonniers ou 
des astreints au S.T.O.(4) évadés devenait de plus en plus difficile. 

Ceux que nous appelions "partisans" et les allemands "terroristes" devenaient de plus en plus 
nombreux dans les forêts. Dans certains villages il y eut des vols, des pillages, voire même 
des actes de violence ou de vengeance là où ces hommes n'étaient pas soutenus ou dénoncés 
et traqués. Ils se défendaient pour vivre -et les armes ne manquaient pas. 

Il y eut les jeunes gens appelés au R.A.D. (5) puis directement incorporés à la "Wehrmacht", 
les "malgré nous" qui soit ne donnaient pas suite à l'ordre de mobilisation, soit, à l'occasion 
d'une permission, voulaient rester pour ne pas rejoindre leur corps en Russie. Il fallait les 
cacher -à l'insu de leur famille, celle-ci attirant sur elle des représailles (la déportation) si la 
Gestapo la soupçonnait de complicité. 

Notre méthode consistait à faire faire au jeune homme à sa famille et à ses amis, ses adieux 
exactement comme s'il partait réellement. Puis le soir, il se rendait à la gare pour prendre le 
dernier train, faisait timbrer sa permission ou son titre de transport et descendait à contre-voie 
à la gare suivante et disparaissait dans la nuit. 

Mais il fallait aussi songer à cacher, nourrir, organiser l'existence de tout ce monde dans 
l'ordre pour empêcher tout brigandage et préparer une résistance active. 

Dès 1943 mon ami, M. Fricker, pasteur à Tieffenbach, me contacta. I1 s'agissait de créer dans 
nos villages de petits groupes de quelques hommes absolument sûrs pouvant servir de 
passeurs, d'agents de liaison, etc. ne connaissant que leur supérieur immédiat, s'appuyant 
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chacun sur quelques amis également sûrs qui ne connaîtraient pas les autres maillons de la 
chaîne. Cela pour limiter les dégâts en cas d'arrestation de l'un ou de l'autre. 

Ainsi je n'ai jamais su - ni d'ailleurs demandé - avant 1945 qui était le chef de mon ami 
Fricker et à Volksberg il n'y avait que cinq ou six hommes qui savaient quel était mon rôle. 
En dehors de mes subordonnés je n'ai connu que quelques personnes, comme le docteur 
Westphal (qui me fournissait de l'essence et des médicaments pour mes hommes au maquis), 
l'instituteur Geffé, de Weisslingen, agent de liaison ou M. Pfalzgraf de Bouxwiller... 

II fallut trouver des pseudonymes, des signes de reconnaissance et de ralliement. 

Pour l'organisation pratique du maquis, j'eus la chance de découvrir François Jaming, 
"Émile". Il avait été mobilisé dans l'armée allemande et était cuisinier d'une unité stationnée 
en Yougoslavie. Pendant le jour il faisait la popotte, mais la nuit il rejoignait les partisans de 
Tito. Rentré en permission, il n'était plus reparti. Avec l'expérience acquise en Yougoslavie il 
avait déjà commencé à former un ou deux groupes de "partisans" quand je le contactai. Il n'y 
avait qu'à intégrer ces premiers éléments dans la Résistance F.F.I. "officielle" si l'on peut dire, 
les développer et organiser un "maquis". 

Par M. Fricker, nous recevions de l'argent pour acheter du bétail (Émile était boucher et savait 
trouver des bêtes). Le garde-forestier, M. Oelvogel Louis était de notre côté et il y avait pas 
mal de gibier dans la forêt. Je recevais des paquets de cartes d'alimentation (le plus difficile 
était de faire acheter par diverses ménagères sans éveiller les soupçons). Le boulanger Muck 
Fritz cuisait de grosses boules de pain. Les paysans "oubliaient" des paniers de légumes ou 
des sacs de pommes de terre au coin d'un champ et retrouvaient, le lendemain, leurs paniers 
vides et les sacs proprement pliés. Quand le tonneau de cidre de Dambacher Adolphe était 
vide, il le retrouvait là où l'avait déposé, plein. 

Pour l'habitat, Émile savait faire construire des abris souterrains pour groupes de six ou huit 
hommes. Ces abris étaient parfaitement invisibles et le grand plaisir d'Émile était de me 
conduire près d'un de ces abris, après l'achèvement, et me demander de le trouver. Comme je 
ne trouvais rien, il enlevait un petit sapin, ou une plaque de mousse, dégageait une trappe d'où 
émergeaient mes bonshommes, fiers d'avoir attrapé leur chef. 

Il y avait ainsi une dizaine de groupes organisés, sans compter d'autres groupes "sauvages" 
dans la profondeur des forêts. Il y avait des endroits où même Émile ne s'aventurait pas. Dans 
notre "domaine" il n'y a jamais eu le moindre incident. Nous recevions tout ce dont nous 
avions besoin. Avisant, par exemple, un jour dans une cour ouverte des plaques de tôle 
ondulée - dont nous avions grand besoin - je fis remarquer au fermier que c'était bien 
imprudent de les laisser ainsi et lui demandai ce qu'il dirait si elles disparaissaient ? 

"Que quelqu'un en a eu besoin", me répondit-il avec un sourire malicieux. 

Évidemment le lendemain elles avaient disparu. Jusqu'à l'Ortsgruppenleiter qui se déclara 
enclin à fournir un jambon. Il est vrai que c'était à cette époque, après un certain 6 juin, où 
plus d'un se réveillait un beau jour avec une âme de patriote français. J'ai fait décliner cette 
offre, craignant que le jambon ne reste en travers dans la gorge de mes gaillards. 

La consigne était d'éviter tout ce qui pouvait fournir des indications à l'ennemi. Il devait 
savoir qu'il y avait un grand nombre d'hommes armés dans les forêts, mais il fallait qu'ils 
fussent invisibles et insaisissables. À l'approche d'inconnus ils devaient disparaître. 
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D'ailleurs, en dehors d'actes de sabotage nous ne pouvions rien faire. Mais il n'y avait pas tous 
les jours à faire sauter des ponts ou couper des lignes téléphoniques. Alors il leur arrivait de 
jouer un bon tour : notre Ortsgruppenleiter allant un jour avec un groupe d'hommes creuser au 
fameux fossé antichar se trouva dans le "Dielenweg" (chemin forestier vers Waldhambach) 
devant une mitrailleuse et un groupe de gaillards qui lui enlevèrent l'insigne du parti et le 
firent boire à la victoire des alliés. Il leur fit un petit discours les exhortant à se tenir 
tranquilles, que ce n'était pas encore le moment de se manifester… (C'est du moins ce qui m'a 
été raconté - par d'autres que mes hommes qui décemment ne pouvaient raconter à leur chef 
qu'ils avaient enfreint les consignes.) 

Un espion infiltré 

Mais si nous étions bien organisés, l'ennemi s'organisa aussi. Des miliciens français, se disant 
prisonniers évadés, étaient lâchés dans les campagnes. Ils s'adressaient aux gens qu'ils 
rencontraient, allaient frapper aux portes demandant à manger, où ils pouvaient se cacher et 
trouver aide, etc. Et puis, le lendemain un autobus de la Gestapo venait cueillir tous ceux qui 
leur avait donné quelque chose, ne fut-ce qu'une cigarette, comme M. Schwenck, le facteur de 
Rosteig qui fut emprisonné plusieurs semaines. 

J'avais fait passer la consigne de ne jamais donner la moindre chose à qui que ce soit qui ne 
fut connu comme "sûr". En effet, il était très peu probable qu'en 1943 et surtout en 1944, où 
les filières étaient très bien organisées - même en Allemagne - qu'un évadé puisse se présenter 
sans références et à quelqu'un d'autre qu'à un membre d'une filière. Autant que je sache, un 
seul habitant s'est fait prendre à Volksberg par un de ces traîtres. 

Mais moi, j'en ai envoyé promener un "vrai". Le mot de passe était "Calvi". À ma question de 
quelle ville il venait, il ne put me répondre. Je lui donnai le conseil - bien ambigu mais le seul 
que je pouvais donner - de retourner là d'où il était venu. C'est ce qu'il fit et fut mis à l'abri, 
comme je l'appris plus tard. 

Tout alla bien jusqu'aux premiers jours d'octobre 1944. Un de ces "évadés" s'était aventuré 
dans la forêt et était tombé sur un groupe creusant un abri. Il fallait l'arrêter. Le soir, au 
rapport dans la sapinière Dambacher, le chef du groupe me rendit compte de l'affaire. La 
consigne était formelle : tout inconnu qui s'introduit au maquis est à liquider. Je ne pus me 
résoudre à ordonner l'exécution d'un homme - peut-être innocent. Je donnai l'ordre de le 
surveiller étroitement pour qu'il ne puisse s'échapper. C'est pourtant ce qu'il fit deux ou trois 
jours après. 

Si j'avais été prévenu de cette évasion, j'aurais simplement fait évacuer la partie du maquis 
que l'espion avait connue. J'avais déjà eu recours à ce procédé, après que le garde forestier 
m'eut prévenu qu'une grande chasse allait avoir lieu, et tout s'était très bien passé. Mais le chef 
du groupe ne me dit rien. 

Alors, dans la nuit du 11 au 12 octobre, un bataillon de S.S. débarquant près du "Speckbronn" 
s'infiltra par la forêt et vint cerner le lieu où l'espion avait été retenu. Un groupe surpris fut fait 
prisonnier ; un autre se défendit, un lieutenant polonais, Casimir Deresinsky fut tué au fusil 
mitrailleur qu'il desservait, le reste sut "décrocher" et disparaître - sauf quelques Russes qui se 
laissèrent arrêter sans résister. 

Les prisonniers, six Français dont un blessé, furent emmenés à Oermingen. 
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Étant au village, je les vis passer dans un camion découvert et nos regards se rencontrèrent. 
Seul "Chardon" baissa la tête. Dès lors je sus que mon tour d'être arrêté viendrait bientôt. 
J'aurais pu m'installer tout simplement au maquis : "Émile" y avait préparé mon abri 
personnel. Mais il y avait toute ma famille, et puis, en me laissant prendre je pourrai peut-être 
empêcher une avalanche d'arrestations dans le village… 

J'appris plus tard que le blessé mourut le lendemain (empoisonné par un liquide qui lui fut 
donné après qu'il eut demandé à boire, m'affirmèrent les autres) et Chardon "parla" aux 
interrogatoires. C'était le seul qui connaissait la véritable identité du "capitaine Henry" et de 
"monsieur Charles". 

Lundi, le 16 octobre - mon anniversaire de naissance ! - les issues des villages de Tieffenbach 
et de Volksberg furent bloquées par un commando de S.S. et de S.D. spécialisé dans le 
combat contre les "terroristes". Les presbytères furent cernés. M. Fricker fut confronté à 
Chardon, à Tieffenbach, moi-même peu après à la Mairie de Volksberg. J'étais avec quelques 
autres hommes pris au hasard dans la rue. Lorsque le chef du commando pointait vers l'un des 
hommes en demandant (en français) : C'est celui-là ? Chardon disait "Non", mais quand le 
doigt me désigna, il se contenta de baisser la tête. 

"Émile", dont ils ne savaient pas le vrai nom, mais à peu près l'adresse, eut le temps de 
disparaître dans une grange, sous le foin. 

Nous fûmes enfermés, chacun seul dans une cellule à la prison de Saverne. Vendredi le 
20 octobre, Mme Fricker et mon épouse, ainsi que la mère d'Émile furent également arrêtées. 
La femme d'Émile étant enceinte fut laissée en liberté. Le jour même nous fûmes tous 
transférés au camp de Schirmeck. 

Alors commença une autre aventure. 

Mais plus personne ne fût arrêté. La Gestapo avait bien fini par apprendre par les prisonniers 
auxquels on promettait la liberté s'ils collaboraient, qu'un "Simon" venait leur couper les 
cheveux, qu'il y avait naturellement "Émile" mais aussi un "Jacques", un "Dédé" sans parler 
d'autres personnages fantaisistes, tel ce grand barbu noir inventé par M. Fricker, ainsi que -
comme tout le monde le savait - des centaines de "terroristes" armés qui occupaient la forêt... 
La consigne était d'exagérer le nombre d'hommes, la force et l'importance - comme tout le 
monde le savait encore une fois ! - de cette armée secrète... 

L'ennemi ne retourna pas dans la forêt pour voir. Il avait d'ailleurs autre chose à faire. Les 
hommes du maquis se reconstituèrent, mais sans contact avec le Réseau, ils ne purent que 
survivre. D'ailleurs, quelques semaines plus tard, ce fut la libération de l'Alsace. 

Nos hommes faits prisonniers furent internés et en tant que F.F.I. considérés comme 
"prisonniers de guerre". M. Fricker et moi passâmes par les "camps de la mort". 

Mais çà c'est une autre histoire… 

F. Bastian 

Notes

(1) Les fonctionnaires, les médecins ainsi que certains employés furent astreints fin 1940 à une "Umschulung" 
dans le "Reich", une espèce de recyclage surtout politique. Les enseignants devaient à la suite de la 
"Umschulung" occuper un poste en Allemagne et ne pouvaient retourner en Alsace qu'après avoir donné des 
garanties montrant leur conversion au national-socialisme. 
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(2) Le Président du Directoire de l'Eglise de la Confession dAugsbourg en Alsace et en Lorraine portait pendant 
l'occupation le titre d'évèque. 

(3) "Geheime Staatspolizei" : police secrète d'état, de sinistre mémoire. Réputée pour ses "interrogatoires" avec 
tortures. 

(4) "Service obligatoire du Travail" auquel étaient astreints de jeunes français. Ils étaient envoyés en Allemagne, 
en principe échangés contre des prisonniers de guerre. 

(5) "Reichsarbeitsdienst" : formation paramilitaire dans laquelle étaient incorporés les adolescents à 16 ans d'où 
ils passaient automatiquement à 18 ans dans la Wehrmacht. 
L'équivalent féminin était "le B.D.M.", "Bund deutscher Mädchen". Les jeunes filles pouvaient être versées dans 
divers services de l'armée ; en 1944 même dans la D.C.A. comme "Luftwaffenhelferin". 
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SOUVENIRS DE MA DÉPORTATION 

30 ANS APRÈS 

Septembre 1939. Évacuation de Strasbourg. 

Ma femme partit seule avec notre fils Paul qui avait 4 mois. Le lendemain je partais pour 
Toulouse, affectation spéciale pour la Radio. Nous croisions des trains montant vers la Ligne 
Maginot. Combien la France se croyait en sécurité derrière cette monstrueuse ligne ! 

Était-ce la guerre ? Le calme semblait endormir notre pays. A part les réfugiés d'Alsace qui se 
terraient dans le Périgord, le Français vivait normalement. En face de la ligne Maginot, la 
Ligne Siegfried semblait tout aussi calme. La France cependant veillait, tout comme la 
Belgique et la Hollande. C'était la drôle de guerre. 

Le 10 mai 1940, ce fut le réveil. 

En 1938, la France et ses anciens alliés ne se sont pas opposés à l'annexion de l'Autriche ; en 
1939, le pays des Sudètes et la Tchécoslovaquie aussi sont annexés. Mais quand l'Allemagne 
envahit la Pologne le 3 septembre 1939, la France et l'Angleterre déclarent la guerre au Reich. 
On connait la suite. 

L'Allemagne, contournant la ligne Maginot, envahit la Belgique. La campagne de France se 
solde par une défaite rapide de notre armée, très mal préparée à résister à un ennemi organisé 
supérieurement, préparé à venger le honteux traité de Versailles (1919). La France demande 
l'armistice le 17 juin 1940. Le 18 juin c'est l'appel du Général de Gaulle qui invite tous les 
Français à la Résistance. La célèbre phrase :"La France a perdu une bataille, elle n'a pas perdu 
la guerre" sera le point de départ de la Résistance. Ayant entendu la veille la voix du maréchal 
Pétain demander l'armistice, cet appel à la résistance de De Gaulle prit aussitôt forme pour 
moi. Toujours à Toulouse, sans nouvelles des miens, je reçus fin août une lettre de la Mairie 
de Strasbourg, m'offrant une place de 1er violon à l'orchestre Municipal. Avec mon beau-frère 
démobilisé à Toulouse et les services de la Préfecture, nous organisions le retour, le 
rapatriement des Alsaciens. J'ignorais encore que l'Alsace était bel et bien annexée et ne 
pouvais m'imaginer le drame qui nous attendait, drame préparé minutieusement par 
l'administration allemande. La France et l'Angleterre étaient aveugles. 

Fin septembre 1940, un train de marchandises partit de Toulouse emmenant les réfugiés vers 
l'Alsace. Mon premier choc au cœur fut à Mâcon la ligne de démarcation : la gare était 
pavoisée de drapeaux allemands à croix gammée ; sur les quais les premiers S.S. À Belfort je 
vis les premiers prisonniers français. Mon coeur se serrait de plus en plus. 

À Mulhouse réception sur le quai de la gare par le "Bürgermeister" nous souhaitant la 
bienvenue et à Strasbourg le "Bürgermeister" Dr. Ernst, "Altelsässer", nous accueillit. "Nous 
rentrions enfin chez nous dans le pays de notre race ; c'était la "Heimkehr der Brüder'' ; le 
Reich nous tendait ses bras ; on ferait de bons soldats, de bons aryens" etc... Je retrouvais 
enfin les miens. Souvenir marquant : sur le seuil de la porte, les premières paroles de ma 
femme : "Cela ne restera pas ainsi car nous gagnerons la guerre, nous !" 

Le cauchemar national-socialiste allait commencer. Je prenais mon travail à l'orchestre. La 
valse des chefs d'orchestre allemands qui nous inculquaient la culture allemande se 



13

poursuivait. Les grands chefs, pour la plupart des juifs, étaient partis en Amérique. Nous 
eûmes en 1942 la chance d'avoir un bon chef, le seul d'ailleurs, un Autrichien Hans Rosbaud, 
qui n'était pas nazi, nous comprenait et nous estimait. L'orchestre avait besoin de musiciens 
qu'il cherchait en France, en Belgique et en Hollande. Il y avait aussi des Allemands 
férocement nazis et qui ont su se faire exempter du service militaire. 

Dès novembre 1940, j'entrais dans la Résistance avec 2 autres membres de l'orchestre. Ma 
femme et mes beauxparents se joignirent au groupe. Notre réseau, groupé en 1945 sous le 
sigle A.V. (armée volontaire) faisait partie du réseau Est, chef Dr. Bareiss (condamné à mort 
le 10/3/43) groupement Brecheisen - Deiber. Les premiers mois, notre action consistait 
surtout à redonner courage, à remonter le moral, à faire renaître l'Espoir que la guerre n'était 
pas perdue. Il fallait par tous les moyens s'opposer à la germanisation de la population. Les 
Allemands commençaient à se rendre compte que la masse ne marchait que par la force. 
Pendant les mois suivants, on essaya d'entrer en contact avec la France combattante, la zone 
libre, Londres ; en vain. 

L'Alsace était bel et bien abandonnée et il ne fallait plus compter que sur nous-mêmes. En 
juin 1940 ma femme, réfugiée à Epfig avait, avec l'aide de la population, pu faire évader déjà 
une quarantaine de prisonniers français. A Strasbourg on commençait à s'organiser. Mon 
beau-père, de par ses relations d'affaires, s'occupait du ramassage de l'argent. II nous fallait du 
ravitaillement, des effets civils pour des prisonniers qui commençaient à s'évader ; il fallait les 
héberger, leur faire établir des papiers, des photos d'identité, de faux papiers avec l'aide de 
bons amis. Les prisonniers étaient conduits vers des lieux de rendez-vous à dates et heures 
convenues. Les prisonniers affluaient de partout et il nous fallait à tous redoubler de prudence, 
les contrôles se faisant de plus en plus serrés et les arrestations de plus en plus nombreuses. 
C'est ainsi que tous les membres de notre groupe furent arrêtés les uns après les autres et mis 
en prison ou dans des camps. Il ne restait plus en fin de compte que mes deux amis, mes 
beaux-parents, ma femme et moi et de nombreux prisonniers attendaient de pouvoir passer en 
France, en Suisse pour s'engager et rallier la France combattante par l'Espagne. Nous avions 
deux passeurs braves au possible, qui ont convoyé un grand nombre d'évadés. Passages par le 
Climont, le Tanney s/Gérardmer et le réseau continuait jusqu'à Mâcon où la ligne de 
démarcation offrait des difficultés qui disparaissent en novembre 1942, les Allemands 
occupant la zone libre, les Alliés débarquant en Afrique du Nord. 

En sapant où nous pouvions, en résistant aux idées, à l'endoctrinement, à la culture nazie par 
tous nos moyens, nous avons continué notre besogne, abandonnés de tout et de tous. Nous 
avions pu ouvrir une voie vers la Suisse où une filière s'occupait de nos prisonniers ainsi que 
de jeunes Alsaciens fuyant le service obligatoire dans la Wehrmacht. Pour ce faire, je devais 
contacter un batelier qui s'était fait prendre et nous avait tous donnés. Ce fut notre perte ; je 
me rappelle des faits toute ma vie. 

L'arrestation

L'étau se resserre. Depuis 8 jours mon ami est arrêté. Je me sens surveillé, suivi. La femme du 
batelier, accompagnée d'un membre de la Gestapo, a assisté à une soirée théâtrale pour 
pouvoir me reconnaître. C'était une soirée consacrée au poète allemand HOELDERLIN, 
textes encadrés par des extraits symphoniques. 

Elle a d'ailleurs été arrêtée deux jours avant moi. Le matin du 30 juin 43 à 8 h. 30 coup de 
sonnette ; nous nous regardions ma femme et moi, sachant que notre tour est arrivé. 
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C'était en effet la Gestapo qui venait m'arrêter mais faisant auparavant une perquisition en 
règle. Je fus donc conduit à la prison de Kehl pour y rester dix-sept mois, seul dans une 
cellule avec une petite fenêtre haut perchée au grillage double muni d'un treillis à mailles 
serrées qui obscurcit et fait cligner des yeux. Tout était sinistre. Comme j'étais en détention 
"de sûreté", on m'a pris tous mes objets personnels, ne me laissant que mes vêtements et 
jamais je n'ai vu ni couteau, ni objet tranchant. Pendant une quinzaine de jours, on me donna 
un compagnon pour m'apprendre à organiser mon travail, la discipline cellulaire, l'hygiène 
cellulaire aussi, qui était spéciale, ne possédant ni lavabo, ni eau. Nourriture infecte et 
insuffisante ; un gestionnaire "Verwalter" d'une bêtise et stupidité agressive, plein de haine 
pour tout ce qui est Alsacien. Interrogatoires journaliers avec la Gestapo durant six semaines, 
vraie torture morale. Le jour où l'on m'a confronté avec le batelier, le Gestapo était lui-même 
écoeuré de tous les détails que ce traître étalait mais que j'arrivais à contredire. Je passais mes 
nuits des heures durant à construire ma défense. Huit jours après mon arrestation mes beaux-
parents furent emprisonnés à leur tour ; mon beau-père logeait au 1er étage en face de mon 
ami, ma belle-mère était internée dans la vieille et terrible prison Ste Marguerite. 

Contrairement à mon ami qui a eu droit à un terrible coup de pied dans le bas-ventre, nous 
n'avons pas subi de torture physique. Mystère. Naturellement nous ne pouvions correspondre 
par le moindre signe ou papier et nous ne nous sommes vus que trois fois durant notre séjour à 
Kehl, de loin et furtivement, sans un mot. Heureusement que nous avons pu, juste avant notre 
arrestation, faire évader l'un des passeurs ; l'autre malheureusement a été interné à 
Buchenwald mais en est revenu. 

Je passe toutes les ruses qu'on a employées pour nous faire parler, fausses signatures, 
déclarations signées mais dont il restait des lignes en blanc (pour permettre à la Gestapo d'y 
ajouter de fausses déclarations, etc...). Finalement un volumineux dossier a été acheminé à la 
Volksgericht à Berlin. Tous nos dossiers furent ajournés trois fois et ont été détruits par le feu 
lors du bombardement sur Berlin en avril 1945. Providence ! 

KEHL 30 juin 1943 – 23 novembre 1944 

Dix-sept mois de cellule, seul, avec le grabat cadenassé au mur pour éviter au prisonnier de 
s'allonger ou s'asseoir ! Se sentir surveillé à longueur de journée par la petite ouverture de la 
porte, entendre la nuit l'arrivée de l'auto de la Gestapo avec son chargement de nouveaux 
prisonniers, la sonnette de la grille qui réveille tous les dormeurs, les pas lourds qui résonnent 
dans les couloirs pour s'arrêter peut-être devant ma porte et me tirer pour un autre transfert 
ailleurs encore plus sinistre ! Le sommeil qui vous fuit, les pensées qui torturent, le réveil 
bruyant à 6 h. ! Le petit déjeuner, de l'eau noire à peine tiède avec une tranche de pain qui 
devra durer 24 h. ! Après ce repas chacun doit chercher une cruche d'eau pour sa toilette et 
nettoyer la tinette. A 7 h. mon travail journalier commence, toujours seul dans ma cellule 
jusqu'à 19 h., travail qui consiste à emballer des petites boites de carton pour munition, à 
coller des étiquettes et ranger le tout dans d'énormes cartons. A 10 h. sortie en file indienne au 
préau, où avant de commencer la marche, nous devions nous mettre contre le mur. Durant 
vingt minutes c'est la promenade, carrousel hygiénique à vive allure avec défense de parler, de 
faire signe et sous la surveillance continue des gardiens ; ceci par équipes et sans jamais 
pouvoir rencontrer mon beau-père et mes deux amis. Je reste seul, désespérément seul, avec la 
faim continue qui colle aux entrailles, avec cette odeur particulière qui me poursuit, odeur de 
colle, de carton, d'urine, de cuisine, de prison. Les seuls moments de repos sont ceux des 
repas qui contiennent plus de liquide que d'aliments qui se répartissent en rutabaga, pâtes 
pleines de vers, harengs servis à la louche tant ils sont déchiquetés, aliments avariés de toutes 
sortes ; tout était englouti mais une demi-heure plus tard, la faim recommençait. Grâce à ma 
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foi et ma prière le moral ne flanchait pas encore. À chaque instant et durant nos promenades 
c'était la fouille systématique dans les cellules et malheur pour celui chez lequel on trouvait 
une mine de crayon, un bout de papier ou autre ; c'était le bunker, le matraquage et privation 
de nourriture. Sous ma cellule se trouvaient les bunkers où la Gestapo "interrogeait et 
torturait" et les hurlements et cris montaient jusqu'à moi. Tous les lundis ma femme apportait 
le linge de rechange avec, soit un fruit, soit un médicament fortifiant que trop souvent on me  
refusait après me les avoir cependant montrés. Ma femme a eu la permission de me voir cinq 
minutes après six mois de détention en présence du gestionnaire et à peine trois minutes six 
mois plus tard ; une seule lettre de quelques lignes par mois, lettre contrôlée par la Gestapo 
mais transmise cinq à six semaines plus tard.  

À travers l'Allemagne 

Le 23 novembre 1944 au matin, remue-ménage dans tout le bâtiment ; le bruit court que nous 
serons transférés dans une autre prison. J'entendais le canon, des mitrailleuses, des explosions, 
mais n'ayant jamais pu avoir des nouvelles, j'étais loin de me douter que Strasbourg était en 
train d'être libéré par les soldats de Leclerc. Je croyais que la milice civile (Volkssturm) était 
en exercice. Mes camarades du réseau Alliance étaient entraînés par la Gestapo dans la forêt 
du Rhin toute proche, fusillés et jetés dans le Rhin ; ils avaient 20 ans. Jamais je ne pourrai 
oublier cette matinée. À 15 h. nous fûmes évacués et c'est alors que j'apprends les nouvelles 
de la situation et que je revois enfin mon beau-père. Plus tard nous apprenons que ma belle-
mère transférée dans la prison de Fribourg, a failli brûler vive dans le bombardement qui fit 
600 morts autour d'elle.  

Voyage en camion sous la pluie diluvienne ; nous arrivons trempés, la nuit, à Wolfach. On me 
met toujours seul en cellule, mais mon beau-père dans la cellule contiguë. C'est ainsi que nous 
correspondons par signal morse et tous les prisonniers se communiquent la nouvelle de la 
libération de Strasbourg par les soldats de Leclerc, qui était encore pour nous tous un inconnu. 
Notre moral à tous grimpe, l'Espoir revit en tous, alors que nos gardiens paraissent très 
démoralisés. Pendant nos promenades journalières nous sommes à présent surveillés par des 
gardiens (même un gosse de 9 ans) juchés sur un char à bancs, révolver au poing. Le 6 janvier 
1945 je suis enchaîné avec un industriel strasbourgeois et transféré au bagne de Ludwigsburg. 
Nous pataugeons dans la neige jusqu'à la gare et sommes mêlés à la population de centaines 
de réfugiés allemands, sac au dos, grosses valises en mains, fuyant l'avance des troupes 
alliées. Malgré notre angoisse, le cœur saute de joie et d'espoir, n'ayant jamais douté de la 
victoire. En arrivant à Stuttgart, nous voyons la gare démolie. Vers 10 h., nous arrivons au 
bagne de Ludwigsburg où sont internés environ 3000 prisonniers Français, Anglais, 
Lithuaniens et des Allemands de droit commun et politiques.  

Fin février 45 je dois être hospitalisé au bagne même ; vingt malades dans une salle. Je 
couche pour la première fois dans un lit et sur un matelas : pieds gelés, on coupe à vif sans 
anesthésie. Après trois semaines d'hospitalisation, je suis transféré dix jours à la forteresse du 
Hohen-Asperg, sanatorium où les prisonniers meurent comme des mouches. Ce délai passé, je 
retourne à Ludwigsburg en simple pyjama de bagnard, sur un camion ouvert par -10°. On met 
dans ma cellule un prisonnier français évadé. Le 10 avril 1945, rassemblement général dans la 
cour où deux groupes sont formés. L'un part à pied pour Dachau. Malheureusement beaucoup 
de prisonniers tombent en route, trop faibles pour marcher ; ils sont fusillés par les SS et jetés 
dans les fossés du bord de la route. Les survivants sont heureusement délivrés par les 
Américains à Eichach. L'autre groupe, une centaine environ dont mon beau-père et moi-
même, malades et tous trop affaiblis, avons réintégré nos cellules. Nous apprenons que la 
Gestapo en fuite, passe dans toutes les prisons et fusille les Français Résistants et Politiques. 
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À Wolfach les prisonniers ont été conduits en forêt, obligés de creuser leur fosse et fusillés le 
21 avril 45, trois heures avant l'arrivée des troupes françaises. 

Libération

Dans la nuit du 21 au 22 avril 1945, nous entendons des centaines de camions défiler avec 
fracas devant notre bagne ; c'est la fuite suivie d'un silence de mort. Au réveil le canon tonne. 
Il ne reste plus que trois gardiens, les autres sont en fuite ; ils nous informent que les alliés se 
trouvent à une dizaine de km. Le même jour, vers 15 h., nous entendons la porte de la prison 
s'ouvrir, nous nous précipitons à la fenêtre et nous voyons les gardiens les mains en l'air. Les 
soldats de Leclerc venaient de devancer la Gestapo en fuite et nous fûmes sauvés de la mort 
pour la troisième fois. Moment inoubliable que cette délivrance ! Le 27 avril 1945, nous nous 
entassons sur un camion militaire pour notre retour. Nous n'en revenions pas de constater sur 
notre passage ces destructions de villes et de villages.

En rentrant en Alsace l'angoisse nous empoigne car avec tant de ruines retrouverons-nous nos 
familles, nos foyers et dans quel état ? Dieu soit remercié ! Les miens sont vivants, mais de 
ma belle-mère aucune nouvelle. Le lendemain elle nous est revenue de Stockach. Nous étions 
tous tellement affaiblis et misérables qu'il nous fallait beaucoup de soins. Ma belle-mère 
n'était plus capable de couper la viande et le pain durant deux mois, tant elle manquait de 
force. Mon beau-père après 4 semaines dut être hospitalisé durant des mois et a failli mourir. 
Quant à moi, je ne pesais plus que 40 kg et 30 ans après, je reste toujours sous contrôle 
médical. La joie de vivre a pris un sens profond car la souffrance morale et physique nous a 
tous marqués. 

Puissent nos enfants et toute la génération montante comprendre que la Liberté se mérite, que 
des millions d'hommes sont morts pour Elle. Hélas 30 ans plus tard, tant d'êtres humains sont 
encore torturés, expulsés, luttent, meurent et sont témoins pour que l'humanité puisse penser, 
parler et vivre les Droits de l'Homme. 

Romain GUNTZ - novembre 1976 

Qu 'elle était belle alors notre Fraternité ! 
Comme nous sentions tous l'affreuse absurdité 

Qui avait fait de nous jadis des adversaires 
Alors que dans le fond nous étions tous des frères. 

Étroitement mêlés dans la lutte commune 
Il n'était plus question de classe ou de fortune. 

L'avocat cotoyait le tourneur sur métaux 
Et dans l'obscur combat souffrait les mêmes maux. 

Ainsi s'établissait la vraie Égalité 
Tandis que nous luttions Tous pour la Liberté. 

Extrait de Un Rêve est passé de Robert ECKERT 
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UN ALSACIEN DE LA RÉGION DE BISCHWILLER 
REJOINT LA ZONE LIBRE 

Année 1940 :  L'Alsace sous le joug allemand. 

La liberté individuelle supprimée. 

Nous autres Alsaciens ne pouvions pas nous plier à l'ordre nouveau. La résistance alsacienne, 
si riche en actes de patriotisme français, témoigne de notre attachement à notre patrie la 
France. Notre province, ses fils et ses filles, étaient dans l'obligation de servir les intérêts du 
Reich allemand. Cependant, beaucoup de jeunes gens et jeunes filles préfèrent se soustraire à 
cette servitude en rejoignant la France non occupée. 

Français de cœur et d'esprit, il m'était insupportable d'être considéré comme citoyen allemand, 
et par conséquent de travailler et participer à l'effort de guerre des nazis. 

Aussi ai-je décidé de rejoindre la zone libre de France. Bien sûr, je savais que c'était là une 
entreprise non seulement très difficile mais également très dangereuse. Par ailleurs, un acte de 
cette nature ne se décide pas à la légère, ne s'exécute pas sans préparation ou sans aide 
effective.

Néanmoins, suite à une information confidentielle d'un camarade de travail, j'ai appris que 
Pfetterhouse, un village alsacien situé à quelques centaines de mètres de la frontière suisse, 
disposait d'un terrain de sports situé sur la frontière même, une chance sérieuse sembla s'offrir 
à ma personne. Fort de ce renseignement et sachant que lors de rencontres de football il était 
possible, sous certaines conditions, de franchir la frontière, j'ai tenté l'évasion vers la fin de 
l'été 1941. 

Malheureusement, le train m'amenant à Pfetterhouse ne comprenait à l'époque qu'une 
locomotive et un seul wagon. 

En plus, à la sortie de la gare, j'ai constaté que comme étranger à la région, j'avais attiré 
l'attention de deux gardes allemands, et pour comble de malheur l'équipe de football de la 
localité devait jouer à l'extérieur le lendemain dimanche. De ce fait, je dus renoncer à ma 
tentative.

J'avoue que c'était là un moment de découragement et je fus contraint de retourner chez mes 
parents le lendemain soir. 

Malgré cet échec, j'étais déterminé plus que jamais à m'évader du "paradis nazi". 

L'occasion se présenta par l'intermédiaire d'un habitant de ma commune qui, à l'époque, 
travaillait à Échery (près de Ste-Marie-aux-Mines). 

Le 19 mars 1942, je rejoins Échery pour prendre contact avec la personne citée plus haut. 
Tout se passe normalement et sous la conduite d'un guide (un bûcheron) nous tentâmes de 
passer la frontière franco-allemande le jour même de mon arrivée. Mais après deux heures de 
marche dans la nuit et sous la pluie très dense, il nous fut impossible de nous orienter. De 
retour chez le bûcheron, je restais caché pendant trois jours et quatre nuits. Enfin le quatrième 
jour, avec un jeune homme désigné pour le R.A.D. (Reichsarbeitsdienst) et avec comme 
guides le bûcheron et un de ses amis, nous avons une deuxième fois tenté le passage de la 
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frontière. Pour le jeune homme et moi-même ce fût une épreuve extrêmement pénible et rude 
que de monter en ligne droite vers les sommets vosgiens de près de 1000 m. d'altitude et 
couverts de neige. En effet, il fallait faire vite à cause des patrouilles allemandes 
accompagnées de chiens. Finalement, notre tentative fut couronnée de succès et après avoir 
remercié nos guides, nous nous sommes dirigés sur Saulcy-sur-Meuse. Suivant le conseil de 
M. le Curé de cette commune, nous avons contacté le chef de gare en lui demandant de nous 
cacher dans un train de marchandises en partance vers la zone libre. 

C'était là un risque que ne pouvait prendre ce fonctionnaire (son épouse était pourtant 
favorable à notre demande). 

Départ de cette ville le lendemain en direction de Besançon par voie de fer. Mais pour des 
raisons de sécurité, nous avons préféré après une trentaine de kilomètres abandonner ce 
moyen de locomotion pour continuer à pied en empruntant des voies secondaires, voire en 
coupant à travers champs. En deux jours nous avons parcouru une distance d'environ 60 km 
pour arriver à Vallerois-le-Bois (12 km au sud-ouest de Vesoul). Là nous fûmes reçus très 
chaleureusement par le boulanger, Alsacien de naissance. 

Sa famille nous a apporté une aide appréciable en nous fournissant tickets d'alimentation, 
renseignements, etc... Nous avons continué notre route le lendemain par le train jusqu'à une 
trentaine de kilomètres de la ligne de démarcation. Ce dernier trajet fut exécuté à pied et à 
travers la forêt de Chaux (à l'est de Dôle) avec pour objectif le village de Chissey. 

C'est là, sur la ligne de démarcation, que nous avons obtenu une aide précieuse. En effet, 
l'épouse et le fils du cordonnier du village ont fait le maximum pour nous permettre de 
rejoindre la zone libre. Pour ce faire, il fallut traverser la rivière la Loue sur un pont d'une 
soixantaine de mètres environ. 

En ce qui me concerne, ce fut une traversée terrible, car il arrivait souvent que de l'autre côté 
de la rivière les gardes allemands, cachés derrière de gros arbres, tirent avec des armes 
automatiques sur les fuyards. Il faut noter que notre passage de la ligne s'opéra pendant la 
relève de la garde allemande, c'est-à-dire entre le départ de la garde descendante et avant 
l'arrivée de la garde montante. Voilà comment : de temps à autre il arrivait que la garde en 
faction quittât son emplacement avant l'heure et, de ce fait, le pont se trouvait sans 
surveillance durant quelques instants. Nous avons profité de cette circonstance et, la chance 
nous aidant, réussîmes à passer le pont sans dommages. Cependant, dans un tournant de la 
rue, nous aperçûmes la garde montante rejoignant son poste, et vite nous nous sommes 
précipités sous les arbustes en bordure de la rivière. En rampant sur plusieurs centaines de 
mètres nous avons réussi à nous éloigner du poste sans attirer l'attention des allemands et nous 
enfuir enfin, vers le pays de la LIBERTÉ !
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QUELQUES SUGGESTIONS
POUR L'EXPLOITATION PEDAGOGIQUE 

À partir des cartes, notions d'espace 

- exercices de topologie, orientation, direction, situation
- calcul de distances, de durées
- étude des légendes ; création de légendes
(dans la région ; en France ; en Europe ; États concernés dans le monde) 

Le temps 

- frises chronologiques :
 la guerre 1939 - 1945 
 quelques grands conflits (durées comparées)  

(succession des faits, événements simultanés, notion d'antériorité et de postérité, dates 
en correspondance avec des événements familiaux tels que naissances, mariages...) 

- les changements intervenus dans la commune habitée (comparaison : avant - pendant après 
la guerre) 

 la population (étude des registres d'état - civil, population totale, natalité, mortalité, 
pyramides des âges à construire) 
 la commune : survivances et disparition de certains bâtiment, de noms de rues, les 

plans.
- la notion de documents et de leur valeur. 

La vie 

- les pertes en hommes (militaires - civils) et leurs conséquences (sur la natalité, sur les 
questions de travail, de main-d'oeuvre)  
- l'école (comparaison d'après les témoignages de l'entourage, d'après les livres en usage)  
- les noms allemands et français (localités - prénoms...)  
- les monnaies  
- les rations alimentaires et l'alimentation actuelle  
- évocation des problèmes raciaux  
- étude des jumelages de communes 

Utiliser au maximum les enquêtes locales ; recueillir les témoignages oraux, écrits, 

photographiques

Possibilité de réaliser à l'école une exposition (ouverte aux parents) sur ce sujet 
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CHRONOLOGIE

1938
1. annexion de l'Autriche (12 mars) : Anschluss   
2. annexion du territoire des Sudètes (ouest de la Tchécoslovaquie - 1er octobre)

1939
1. annexion de la Bohême et de la Moravie (15 mars)   
2. annexion du port de Memel (23 mars)  
- Hitler attaque la Pologne (1er septembre)   
- La France et la Grande Bretagne déclarent la guerre (3 septembre)   
- Évacuation de certaines communes alsaciennes (septembre)   
- Début de la drôle de guerre pendant 9 mois 

1940
- Paul Reynaud remplace Daladier (21 mars)  
- L'Allemagne et la Russie attaquent des pays scandinaves (novembre et avril)  
- L'Allemagne attaque les Pays-Bas, la Belgique, le Luxembourg et la France (10 mai)  
Churchill remplace Chamberlain (10 mai)  
- Les chars allemands atteignent la mer à Abbeville (20 mai). Des troupes anglaises et 
françaises sont  encerclées en Belgique. La Belgique et la Hollande capitulent. 
- Embarquement de Dunkerque.  
- Les Allemands franchissent le Rhin (15 juin)  
- 14 juin : Paris est occupé.
- Reynaud, réfugié à Bordeaux, démissionne. Il est remplacé par Pétain (16 juin)  
- Appel de De Gaulle depuis Londres (18 juin)
- Signature des 2 armistices : 22 juin à Rethondes - 24 juin à Rennes.  
- Bataille d'Angleterre (été)  
- Pétain, chef de l'État Français (10 juillet)  
- Alsace annexée (7 août)
- Leclerc en A.E.F. (août) 
- De Gaulle chef de la France libre 

1941
- Leclerc : serment de Koufra (2 mars)   
- Ouverture du Struthof (21 mai)   
- L'Allemagne attaque la Russie juin)   
- Le Japon attaque les U.S.A. (décembre) 

1942
- Lors de son évasion, le Général Giraud traverse l'Alsace pour rejoindre les forces de la 
France libre en Algérie (avril) 
- Décret d'incorporation dans la Wehrmacht (25 août) 
- 1ères incorporations de force dans la Wehrmacht (12 octobre) 
- Débarquement allié en Afrique du Nord (novembre) 
- 11 novembre : occupation de la zone libre par les Allemands. 
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1943
- Leclerc à Tripoli (janvier)
- Défaite allemande de Stalingrad (février)  
- Débarquement allié en Italie (juillet)   
- Les Russes prennent l'offensive (juillet) 

1944
- Leclerc embarque pour l'Angleterre (avril)   
- Débarquement allié en Normandie (6 juin)   
- De Gaulle en France (14 juin)
- Leclerc débarque en Normandie (1er août)   
- Débarquement allié en Provence (15 août)   
- Pétain quitte la France (20 août)
- Bombardements en Alsace (surtout août et septembre)   
- Libération partielle de l'Alsace (23 novembre Strasbourg, 2 février Colmar) 

1945
- Contre-offensive allemande de Von Rundstett (janvier)   
- Libération totale de l'Alsace (20 mars)   
- Mort de Roosevelt.
- Berlin encerclé (19 avril)
- Hitler se suicide (30 avril)
- L'Allemagne capitule (7 et 8 mai)   
- Fêtes de la Victoire (8 mai)   
- Deux bombes atomiques sur le Japon (6 et 9 août)   
- Le Japon capitule (2 septembre) 
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LEXIQUE

Termes allemands

1. Groupements fondés par Hitler 

N.S.D.A.P. : abréviation de Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei (parti national-
socialiste allemand). C'est le parti Nazi (de Nationalsozialistisch)

Gestapo : abréviation de Geheime Staatspolizei  (police secrète d'État)  

S.S. : abréviation de Schutzstaffel (groupe de protection). C'était la police militaire allemande.  

Waffen S.S. : unité militaire constituée uniquement par des S.S.  

S.A. : abréviation de Sturmabteilung (section d'assaut). 

Hitlerjugend (jeunesse hitlérienne) :  formation paramilitaire où l'on enrôlait les jeunes gens 
allemands dès 16 ans. 

B. D. M. : abréviation de Bund deutscher Mädchen (groupement des jeunes filles 
allemandes). 

N. S. K. K. : abréviation de Nationalsozialistischer Kraftfahrer Korps  (Corps des 
Conducteurs du parti Nazi). Ce groupement comportait tous ceux qui avaient un permis de 
conduire.

N. S. F. K. : abréviation de Nationalsozialistischer Flieger Korps  (Corps des aviateurs du 
parti Nazi). Ce groupement comportait tous ceux qui avaient un brevet de pilote (activité non 
militaire).  

K. D. F. : abréviation de Kraft Durch Freude (La Force par la joie). Organisation officielle 
des loisirs du parti Nazi. 

2. Autres mots allemands 

Altelsässer : Alsaciens de souche

Großdeutschland : la Grande Allemagne  

Gau : district

Gau Oberrhein : district du Rhin supérieur

Gauleiter : équivalent d'un préfet de région  

Luftwaffe (arme aérienne) : nom donné à l'aviation militaire allemande.  

Reich : Empire  

Sundgau : région du Sud de l'Alsace  

Wehrmacht : ensemble des armées allemandes (terre, air, mer) 
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Termes français 

annexer : dans ce contexte, réunir un État à un autre.

armistice : trêve signée par deux pays à la fin d'une guerre (mais ce n'est pas encore vraiment 
la paix)

division : unité de combat sous les ordres d'un général  

drôle de guerre : période de la Seconde Guerre mondiale, du jour de la déclaration de guerre, 
le 3 septembre 1939, au 10 mai 1940, pendant laquelle il y eut peu d'opérations militaires et 
qui ressemblait donc peu à une guerre.  

guerre-éclair : guerre très rapide, à l'image de la campagne de l'Ouest en 1940 (en allemand : 
Blitzkrieg).

parti national-socialiste (parti nazi) : parti fondé le 5 janvier 1919 par Anton Drexler et Karl 
Harrer sous le nom de Deutsche Arbeiterpartei (DAP), devenu Nationalsozialistische

Deutsche Arbeiterpartei (NSDAP) le 24 février 1920. Hitler rejoignit le parti 12 septembre 
1919 et en devint rapidement le Chef de la propagande.  

pas de l'oie : pas de parade militaire des Allemands.  

Traité de Versailles : traité franco-allemand, qui mit fin à la 1ère Guerre mondiale. 
Le Traité de Versailles règle le sort territorial, économique et financier de l'Allemagne. Il est 
signé le 28 juin 1919 à l'endroit-même où l'empire allemand avait été proclamé en 1871. Ce 
traité règle le sort des possessions allemandes : en particulier, il restitue à la France l'Alsace-
Lorraine (annexée à l'empire allemand depuis 1871). Suite à ce traité, l'Allemagne perd 1/7 de 
son territoire et 10% de sa population. Aux clauses territoriales s'ajoutent des clauses 
économiques et financières. L'Allemagne est considérée comme seule responsable de la 
guerre.

______________________

Nous adressons nos remerciements à tous ceux qui, par leurs témoignages, le prêt de 
documents et toute autre forme de collaboration ont permis la réalisation de ce dossier. 






































